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Chapitre 1




  — Quatre euros le pot de confiture à la fraise...




  La jeune femme préoccupée par ses deux enfants turbulents ne sembla pas emballée pour acheter cette petite gourmandise. Elle prit un air désabusé. Jules essaya en vain de provoquer la vente :




  — Mais madame, de la confiture artisanale, c’est beaucoup de travail. Et surtout un goût exceptionnel...




  Sans un mot, elle tourna les talons avant de disparaître dans la cohue des touristes qui arpentaient le marché ce lundi matin à Tulette dans la Drôme provençale. Un marché typique qui commençait de bonne heure dans l’ambiance douce des matins d’été, et qui se terminait dans une chaleur suffocante vers treize heures.




  Ce jour-là, Jules était arrivé en retard à cause d’une panne d’oreiller. Le placier avait donné sa place attitrée à un autre marchand. Il avait dû donc monter son stand en plein soleil, sans l’ombre d’un platane, sans la fraîcheur du clapotis de l’eau de la fontaine qu’il appréciait d’habitude.




  Vers midi, il n’avait vendu que deux pots de confiture :




  — Et merde ! En plus je crève de soif.




  Jules abandonna sa place pour rejoindre le Café de France un peu plus loin. Il commanda à Hélène, la patronne d’une cinquantaine d’années calée derrière son comptoir, un diabolo grenadine qu’il avala en quelques gorgées.




  Hélène, coiffée de son chignon légendaire, était connue dans toute cette région des vignobles des Côtes-du-Rhône pour son tempérament de feu. Bâtie et forte comme Hercule, elle avait plusieurs fois tabassé des clients ivres qui lui avaient manqué de respect en faisant allusion à la rondeur extrême de son ventre et de ses fesses.




  Elle regarda Jules en souriant affectueusement :




  — Ça a repris les affaires pour ce mois d’août ? Tu as meilleure mine que la semaine dernière en tous cas.




  — Tu parles ! Je n’ai quasiment rien vendu ce matin. Ma grand-mère va encore me regarder avec des gros yeux quand je vais lui annoncer mon chiffre d’affaires. Chaque jour elle se demande si je vais réellement au marché. Que je sois à l’heure ou pas, je n’arrive plus à vendre comme l’année dernière.




  — C’est la crise mon garçon. Ne t’inquiète pas. Ta mémé elle le sait que l’oseille se fait de plus en plus rare ici.




  — Le problème est que si ça continue à ce rythme, nous allons manger des patates tout l’hiver.




  — Apporte-moi trois pots à l’abricot quand tu as remballé. Au moins, tu ne rentreras pas bredouille.




  — C’est gentil Hélène.




  — Elle est bonne en plus la confiture de ta mémé. Ce n’est pas en la mangeant que je perdrai mes kilos, mais autant se faire plaisir pendant qu’il est encore temps...




  Jules démêla vite fait ses cheveux en pétard avec ses doigts devant un des grands miroirs des années trente accrochés sur un mur. Il se demanda dans un moment de doute si ce n’était pas son look qui faisait finalement fuir la clientèle. Il était blondinet, petit de taille, les yeux bleu clair, les traits finement dessinés avec une bouche charnue et une barbe mal rasée. Son jean troué de partout et son tee-shirt couvert de taches ne répondaient peut-être pas à l’image qu’on attendait de lui ?




  — Coiffé ou pas coiffé, t’es beau comme un ange ! Lui lança Hélène avec un sourire en coin.




  Puis il sortit précipitamment. En marchant vers son stand, il croisa deux copines de son âge qu’il fréquentait au lycée d’Orange où il étudiait en terminale scientifique après avoir loupé son bac déjà deux fois. Une des deux filles lui sauta au cou sans la moindre hésitation. À peu près de sa taille, les cheveux châtains très courts avec un piercing sur le nez, elle portait des lunettes de vue qui ne dissimulaient en rien son expression de chatte langoureuse, ni son charme naturel. Son amie, une petite nana style poupée japonaise très sexy resta un peu plus distante :




  — Mon Juju ! Quelle belle surprise !




  — Salut ! Je suis heureux de vous voir mais excusez-moi, je n’ai pas trop de temps...




  — Tu n’as jamais de temps. Hier soir, tu n’es même pas venu à notre fête. Nous aurions pourtant été heureux de te voir parmi nous.




  — C’est que je bosse.




  — Tu bosses ? Et qu’est-ce que tu faisais chez l’autre grosse perverse ?




  — Quand même Marianne, tu pourrais parler mieux que ça d’Hélène...




  — On sait bien que ses serveurs ne restent jamais bien longtemps parce qu’elle essaie toujours de se les farcir.




  Jules reprit la direction de son stand en lui disant qu’il lui téléphonerait dès qu’il serait un peu plus tranquille :




  — Il me reste à peine une heure pour vendre quelques pots. J’y vais. À bientôt !




  Marianne fit la grimace, déçue encore une fois qu’il ne s’intéresse pas plus à elle. Elle avoua à son amie :




  — J’ai l’impression qu’il me voit comme un boudin de nana sans esprit. Je n’arrive pas à comprendre qu’est-ce qu’il veut ? À moins qu’il soit homosexuel ? C’est vrai finalement, nous ne l’avons jamais vu avec une copine...




  Jules regagna son stand. L’odeur de la paella sur le feu, des saucissons, des melons, des fromages de chèvre, des poulets rôtis et des épices embauma l’atmosphère autour de lui. Certains marchands criaient de temps en temps pour promouvoir leurs produits. Des parasols de toutes les couleurs furent déployés pour redonner un maximum d’ombre à ce décor de carte postale qui aurait fait rêver n’importe quel touriste.




  Jules eut beau faire des sourires de bonne figure, rien ne débloqua la situation. Personne ne sembla faire la différence entre sa confiture traditionnelle et de la gélatine sucrée aromatisée chimiquement.




  Vers treize heures, quand il se décida tristement à remballer ses affaires, une femme visiblement pressée par le temps s’arrêta net devant un panier de prunes mûres à point au bout de sa table. Une expression de soulagement illumina son visage :




  — Bonjour ! Vous en avez d’autres ?




  — Il vous en faut combien de kilos ?




  — C’est pour faire quelques tartes et de la salade de fruit pour notre clientèle. Six ou sept kilos, ça devrait aller.




  — Je ne les ai pas sous la main mais je pourrais éventuellement vous livrer à domicile ?




  — Vers quelle heure ce serait possible ? Nous sommes sur le village de Bouchet à côté d’ici.




  — Le temps de rentrer, manger, faire la récolte et revenir : dix-sept heures. Ça irait ?




  — C’est d’accord. Je compte sur vous. Nous sommes au Mas de Virginie qui est indiqué sur la route de Visan. Vous sonnez et on viendra vous ouvrir. Vous direz que c’est pour Cathy.




  — Ok Cathy ! Merci.




  Jules la regarda s’éloigner d’un pas bien cadencé. Elle devait certainement avoir d’autres idées d’achat avant la fin du marché car elle ne perdit pas une seule minute pour flâner.




  Il rangea ses pots de confiture dans des cartons avant de plier sa table. Il empila le tout dans sa petite fourgonnette, puis avec une sensation de poids en moins sur ses épaules, il se dirigea vers le Café de France :




  — Quel soulagement cette fin de marché ! Jusqu’à quand je vais être obligé de faire ce satané boulot ? Mémé, il faudra que tu comprennes un jour ou l’autre que je n’ai plus envie de bosser pour gagner seulement quelques euros.




  Un serveur visiblement d’âge mûr avait remplacé Hélène derrière le comptoir. Il ricana un peu en indiquant à Jules l’escalier qui montait à son logis personnel :




  — Elle doit casser la croûte ! Frappe à la porte, tu verras si elle t’ouvre ou non.




  Jules grimpa les petites marches quatre à quatre. La porte était légèrement entrebâillée. Il la poussa spontanément en appelant Hélène :




  — C’est le livreur de confiture à l’abricot ! Je peux entrer ?




  — Viens mon petit !




  Assise nonchalamment, semblant être écrasée par son propre poids et par l’atmosphère étouffée du petit salon vieillot dans lequel elle vivait, Hélène ne bougea pas d’un centimètre. Dans la lumière douce filtrée par les volets rabattus, elle tordait simplement sa grosse bouche pulpeuse dans un même mouvement répété, comme agacée d’avoir trop attendu. Ses yeux noirs fixèrent Jules sans ne plus le lâcher d’une seconde, sa respiration s’accéléra, puis elle transpira à grosses gouttes. Petit à petit, de larges auréoles se dessinèrent sur son chemisier blanc au niveau de sa poitrine énorme. Elle dut s’essuyer le front avec son mouchoir brodé à l’ancienne.




  Naïvement, avec un grand sourire, Jules lui tendit quatre pots en lui disant que le quatrième était le cadeau du jour pour la remercier de sa gentillesse. Il la regarda ensuite plus intensément, étonné par son air bizarre qui semblait signifier qu’elle faisait un malaise :




  — Tu n’as pas l’air dans ton assiette Hélène ?




  — Tu es bien le seul à te soucier de mon état d’être !




  — Ne dis pas ça ! Tu sais bien qu’ici dans le village, tout le monde a beaucoup d’affection pour toi.




  Hélène plongea davantage son regard mystérieux dans celui de Jules :




  — Tu es bien le seul aussi à ne pas avoir peur de moi !




  — Pourquoi aurais-je peur de toi ?




  Le tic-tac de l’horloge d’une époque lointaine sembla répondre à sa question. Hélène inspira profondément :




  — Je suis amoureuse des jeunes gens. Il y a en moi un désir incontrôlable de goûter à ces fruits défendus...




  Jules eut l’impression en entendant une telle révélation qu’Hélène se mettait nue devant lui. Il fut fortement troublé, gêné, ne sachant pas quoi dire. Il se sentit même paralysé soudainement par sa timidité naturelle.




  Hélène reprit :




  — Tu n’es pas surpris quand même ? Avec tout ce que l’on raconte sur moi ?




  — Euhhh ?




  — Approche !




  — Tu crois vraiment ? Tu es mon amie Hélène, je ne voudrais pas...




  — Justement mon petit Jules, tu es mon ami aussi. Je voudrais te montrer quelque chose.




  — Quelque chose ?




  — Ta grand-mère m’a dit que tu ne t’intéressais pas aux filles. Que tu rêvais d’une femme inaccessible, sans jamais pouvoir l’atteindre. Comme si tu refusais de voir la réalité en face.




  Jules devint tout rouge. Hélène paraissait colossale à côté de lui, à l’image d’une planète géante maintenant un satellite dans son orbite. Avec un doigté très lent et très doux, elle fit sauter le premier bouton de son chemisier. Elle continua à fixer Jules droit dans les yeux. Il était scotché !




  Les ragots disaient qu’Hélène était grosse, mais en fait, c’était son gabarit impressionnant, enveloppé de bonnes chairs, qui donnait cette impression. Elle mesurait au moins un mètre quatre-vingt-dix. Sa musculature et son embonpoint donnaient des dimensions disproportionnées à ses bras, ses cuisses, son ventre et ses fesses. La rumeur disait aussi qu’elle était brutale et violente avec ses serveurs et sa clientèle, qu’elle aurait dû naître homme au lieu de femme. Les gens oubliaient de dire qu’elle était avant tout très gentille et que le premier venu voulait souvent abuser de sa générosité. Ils ne retenaient que ses colères quand elle se rebellait contre les injustices dont elle souffrait au quotidien. Certains déchargeaient sur elle tout leur mal de vivre dans une forme de rage non dissimulée parce qu’elle était tout simplement différente d’eux.




  Avec une voix très douce, elle lui avoua qu’elle se sentait seule :




  — Je suis comme toi, je n’ai jamais connu mes parents. Et je n’ai pas eu la chance d’être élevée par ma grand-mère. Je suis originale dans ma façon d’être et les gens me prennent du coup pour le bouc émissaire de tous leurs malheurs. Au fond de moi, j’en souffre, j’ai tellement besoin qu’on me porte un peu d’attention...




  Elle déboutonna le deuxième bouton de son chemisier de plus en plus trempé par sa transpiration. Le tissu blanc ainsi mouillé devenait collant et transparent sur sa peau brûlante. Hélène se redressa en se cambrant sur sa chaise. La sueur lui perlait à nouveau sur le front. Une poitrine imposante se dessina sous son chemisier.




  Jules eut un mouvement de recul. Il fut de plus en plus mal à l’aise. Les yeux exorbités, le souffle court, les idées se bousculant dans sa tête, il était prêt à partir en courant lorsqu’Hélène fit sauter le troisième bouton. L’énormité et la lourdeur de ses seins firent sauter d’eux-mêmes le quatrième bouton. Les deux sphères libérées semblèrent rebondir dans l’atmosphère dense de ce vieux salon des années trente : deux sphères ovales tendues magnifiquement vers l’avant comme aux premiers jours où elles avaient dû éclore.




  Jules en fut hypnotisé. Il trouva cette perspective si envoûtante et si excitante qu’il ne put s’empêcher de penser qu’il n’avait jamais rien vu de pareil sur internet. Il les fixa sans plus penser à rien, comme un enfant devant un faiseur de barbe à papa.




  Hélène ne bougea plus. Elle devina le trouble profond dans lequel Jules se trouvait. Dans la lumière tamisée, ses mamelons prirent une teinte rose clair pendant que ses tétons s’allongèrent en se gonflant de façon insolente. Tout ce qu’il y avait dans la pièce sembla tout d’un coup graviter autour de ces deux fabuleux bonbons en apesanteur.




  Avec une voix toujours très douce, elle lui demanda s’il voulait la voir avec ses longs cheveux sur les épaules ?




  — Si tu veux !




  Elle enleva ses lunettes et défit son chignon. Toutes les dernières apparences de sévérité que les gens voulaient absolument lui coller à la peau s’effacèrent immédiatement. Au moment même où le bout de ses longs cheveux noirs vint se souiller dans la sueur ruisselante sur ses épaules, il se dégagea d’elle une sensualité enivrante incroyable.




  — Qui aurait cru ? murmura-t-il.




  Hélène se leva. Lentement, toujours en regardant Jules droit dans les yeux, elle fit glisser la fermeture Éclair de sa jupe jusqu’à ce qu’elle glisse d’elle-même sur ses cuisses et tombe à ses pieds. Elle bomba à nouveau le torse pour mettre en évidence sa poitrine titanesque.




  Le visage de Jules portait juste à la hauteur du creux de ses seins. Il les regarda encore un long moment, fasciné par le parfait équilibre des courbes, puis il baissa son regard vers le haut de ses cuisses. Lorsque ses yeux se posèrent sur sa toison noire épaisse, il sentit une brûlure et une déflagration dans son bas-ventre. Il cligna des yeux pour sortir de l’embrun qui lui voilait subitement la vue.




  Il pensa :




  — Quelle chatte ! Quelle diablerie avec tous ces poils !




  Hélène s’assit sur sa chaise. Elle écarta les cuisses laissant ainsi apparaître une petite nuance de rose tendre dans son désordre pileux.




  — Je n’en avais jamais vu en vrai, avoua-t-il à voix haute. Elle est magnifique ! Tu es magnifique ! Une ogresse voluptueuse tellement désirable.




  Hélène lui adressa un beau sourire. Il reprit :




  — Pourquoi tu n’as jamais eu un homme dans ta vie ? Une si belle femme que toi ?




  — Je ne suis pas réellement intéressante, ni belle à leurs yeux. Toi, tu me dis cela parce que tu es innocent et que tu as un cœur pur. Les autres, une fois que l’affaire est faite, ils ne pensent qu’à profiter de mon argent. Ils ne cherchent même pas à me faire jouir. Des goujats !




  — Tu sais, moi, je n’y connais rien au niveau du sexe. Une femme, au premier abord, me semble toujours compliquée et dangereuse. J’ai l’impression qu’elles ne savent jamais ce qu’elles veulent. J’ai aussi le sentiment que nous ne sommes pas vraiment faits pour nous entendre pour toute une vie entière.




  Hélène lui tendit la main pour qu’il se rapproche. Pendant qu’elle lui adressa ces mots, elle le débraguetta après avoir ôté sa ceinture en cuir :




  — Ta mémé t’a élevé du mieux qu’elle a pu. Malheureusement, elle t’a toujours tenu dans le mirage du prince charmant rencontrant sa princesse. Les princesses, Jules, n’existent pas. Ni les princes charmants ! La vie ne se passe pas comme dans les séries télé à l’eau de rose. Une femme, c’est l’eau mais aussi le feu. Elle est créative mais aussi destructrice. Pour t’y retrouver dans tout cela, sache qu’elle a surtout besoin d’être aimée. Non pas aimée comme on aime un objet, mais aimée selon ce qu’elle est vraiment.




  Jules fit la moue pour lui montrer qu’il ne se sentait pas concerné par ces considérations.




  — Tu découvriras, Jules, malgré toi, que la femme a une formidable puissance bienveillante qui a besoin d’être respectée pour œuvrer convenablement. Si tu t’ouvres à cette bienveillance, tu te rempliras de son doux nectar pour t’élever dans la vie. Pour cela, tu ne devras plus en avoir peur ! Tu devras plutôt baisser les armes, te laisser submerger par ses charmes et ses mystères afin de te permettre de toutes les aimer.




  — Toutes les aimer ? Mais comment peut-on aimer toutes les femmes ?




  — Nous sommes une et multiple à la fois. Et c’est si simple d’aimer. Là par exemple, tu es bien non ? Tu n’as plus de soucis. Tout devient simple. Tu t’ouvres. Tu vis... nous partageons un moment de délice.




  Hélène fit glisser le caleçon et le jean de Jules jusqu’à ses genoux. Ses yeux s’embrumèrent de nouveau devant le vertige émotionnel d’être quasiment nu devant Hélène. Il bandait à moitié. En le saisissant du bout des doigts et en le décalottant, elle remarqua qu’il avait déjà éjaculé. Elle se servit de ce liquide encore chaud et visqueux pour lui masser la queue dans toute sa longueur. Tout en laissant glisser une main l’une après l’autre de la base de son membre jusqu’à son extrémité, elle le lui pressa comme on fait avec un pis de vache :




  — Tu es émotif mon Juju ! Je te fais tant d’effet que cela ?




  — Je suis désolé. Je n’ai rien vu venir, jamais je n’aurais cru possible que cela puisse m’arriver.




  — Ne t’inquiète pas. Laisse-toi faire.




  Jules avait un sexe bien proportionné selon sa taille, ni trop long, ni trop gros. La finesse de sa texture parfaitement bien tendue, sa couleur chair clair et sa capacité à se gorger rapidement de sang affichaient clairement la fraîcheur de son jeune âge.




  Hélène contempla l’organe en érection entre ses mains. Elle le lâcha pour le regarder dressé et provocateur. Puis elle lui massa les couilles délicatement en prenant bien soin de tirer dessus pour lui donner un maximum de sensations.




  Elle le regarda se pâmer :




  — Tu as une jolie queue !




  Puis elle s’approcha pour la sentir, respirer ses effluves. Après quelques inspirations et expirations, elle le regarda à nouveau calmement :




  — En plus elle sent le sperme. J’adore !




  — Tu crois vraiment ! Tu veux que je me lave ?




  — Surtout pas ! Ton odeur m’enivre de plaisir. J’en aurais presque des vertiges.




  Elle le branla doucement en le mouillant davantage avec la sueur de sa poitrine pour maintenir l’effet de glisse. Elle accéléra son mouvement de plus en plus vite en lui pressant les couilles de l’autre main :




  — Et puis c’est moi qui t’ai fait éjaculer. J’en suis fière !




  Sur ces mots, elle le prit dans sa bouche. Jules faillit tomber à la renverse. Enfoncé entièrement entre ses grosses lèvres, sa langue vorace et son palais, la tête à nouveau embrumée dans un tourment mêlant de la gêne et du désir, il ne tarda pas à éjaculer une deuxième fois sans pouvoir se retenir.




  Dès son premier râle, Hélène le pompa plus vigoureusement. Elle reçut quelques gouttes de sperme dans sa bouche, puis elle dirigea son sexe vers ses seins pour qu’il se frotte contre elle en giclant. Elle le regarda faire, excitée et admirative, la bouche entrouverte pour laisser couler sa bave sur ses seins barbouillés de liqueur chaude.




  Jules reprit ses esprits. Il s’excusa de tant d’empressement.




  — Je t’assure que quand je me touche, je ne jouis pas aussi vite...




  — C’est bien ! Ne t’en fais pas ! À ton âge, on bande comme on respire. Je vais à nouveau te masser...




  — Tu ne crois pas qu’il vaut mieux en rester là ?




  — Tu ne vas tout de même pas me laisser en plan comme ils le font tous ? Jules ?




  — Je crois que je ne suis pas à la hauteur Hélène.




  — Viens près de moi ! Agenouille-toi et donne-moi ta main, je vais te montrer...




  Assise, les cuisses dans le plus grand écart possible, Hélène dirigea les doigts de Jules vers son antre. Il en passa deux d’un seul coup sans le moindre mal. L’endroit était brûlant, mouillé et glissant comme un fruit bien mûr trempé dans de la chantilly.




  Jules en fut stupéfait. Il regarda son entrecuisse, hypnotisé par le magnétisme sulfureux qui se dégageait de ces profondeurs mystérieuses et inconnues pour lui. La présence des poils aussi noirs que l’infini du cosmos le fascina littéralement. Malgré la transpiration et le sperme, une odeur de printemps attira son attention :




  — Tu sens la fleur Hélène.




  — Tu veux dire la savonnette ?




  Elle rigola, puis elle se concentra sur les doigts qui la fouillaient. En indiquant à Jules comment s’y prendre, quelle zone spécifique caresser, quelle pression, quel rythme y mettre, elle commença à pousser des gémissements étranges, à se tordre gentiment, puis à souffler comme une oie. Elle releva soudainement les cuisses en maintenant la main de Jules sur le point sensible où il se trouvait. Puis elle cria atrocement en renversant sa tête en arrière.




  Jules s’immobilisa en se demandant s’il lui avait fait mal :




  — Ça va ?




  Elle resserra les cuisses en s’agenouillant face à lui. Dans ses bras, il disparut entre ses seins trempés de foutre et de sueur. Cela sentait bon le sexe !




  Hélène lui passa une main dans les cheveux pour le caresser affectueusement.




  — Maintenant, tu peux partir ! Et tu peux revenir quand tu veux. Je te ferai découvrir des tas de choses. Je ferai aussi tout ce que tu veux, tout ce que tu désireras au fur et à mesure que tes barrières psychologiques et tes peurs voleront en éclats.




  — Tu ne m’en veux pas ?




  — De quoi ?




  — De ne pas t’avoir donné plus ?




  — J’ai joui Jules. Et j’ai ressenti que tu étais avec moi dans ce plaisir. C’était bon. Ne culpabilise surtout pas. Ne cherche pas à refaire cette histoire dans ta tête. Tu n’es pas un macho, alors laisse-toi porter par ce que tu ne maîtrises pas encore et tu t’aguerriras normalement avec un peu d’expérience.




  
Chapitre 2




  Vers dix-sept heures trente, Jules, au volant de sa vieille fourgonnette, traversait à vive allure les champs de vigne entre les clochers de Tulette, Suze-la-Rousse et Bouchet. En rentrant chez sa grand-mère inquiète de le voir revenir beaucoup plus tard que d’habitude, il avait juste eu le temps de grignoter un morceau, de récolter suffisamment de prunes, prendre une douche et repartir en quatrième vitesse.




  Sur la route de Visan, il aperçut un petit panneau indiquant le « Mas de Virginie ». Il remarqua en effet au loin des bâtisses qui semblaient appartenir à un énorme domaine. Il n’avait cependant absolument aucune idée de ce qui pouvait se tramer dans ce complexe isolé et perdu en pleine nature.




  — Un restaurant ? Bizarre, je n’en ai jamais entendu parler...




  Jules s’engagea sur un large chemin de petits cailloux avant d’aboutir sur un grand parking protégé par une palissade en bois. Quelques voitures stationnaient, dont certaines belles décapotables qui attirèrent son regard à plusieurs reprises. Il coupa son moteur.




  Une sensation étrange le traversa des pieds jusqu’à la tête lorsqu’il passa devant deux énormes statues de lion : un sentiment de déjà-vu. Il crut en effet une fraction de seconde avoir déjà vécu ce moment et connaître ce lieu. Peut-être en avait-il tout simplement rêvé une nuit ? Pourtant devant une grande porte d’entrée en bois, il chercha un moment la sonnette, embarrassé par ses paniers de prunes.




  Il entendit des talons retentir sur le sol, une clé tourner dans la serrure puis la lourde porte s’ouvrir. Une jeune femme très décontractée et rayonnante à souhait apparut devant lui. Blonde comme les blés, elle portait une robe orange si courte, au tissu si fin et si moulant qu’elle paraissait presque nue :




  — Bonjour, vous apportez les fruits !




  Jules resta bouche bée devant une telle énergie féminine. Elle ne portait aucun bijou, aucun artifice dans sa personnalité. Un seul de ses sourires suffit à l’attendrir et à le conquérir. Il reprit ses esprits :




  — Oui, c’est pour Cathy.




  — Moi, c’est Chris ! On m’avait averti que vous deviez passer. Entrez !




  La porte se referma sur eux.




  — Vous êtes déjà venu ?




  — Non, je ne savais même pas qu’il existait un restaurant ici.




  Chris le regarda avec une douceur infinie pleine de compassion :




  — Je vais vous accompagner jusqu’en cuisine alors...




  Ils longèrent un corridor à ciel ouvert avant de franchir une porte qui donnait sur des armoires roses à casiers numérotés, sur une piscine intérieure, et sur l’entrée de la cuisine. Une femme et un homme nus se déshabillaient tranquillement en rangeant leurs affaires.




  Jules marqua un arrêt dans son élan, surpris par leur présence. Puis Chris l’attrapa tendrement par le bras pour le tirer vers la cuisine où Cathy l’attendait en préparant une purée d’avocat aux crevettes. Il y avait des épluchures partout, des casseroles sur le feu, des gigots d’agneaux au four, du poivre, du sel, du raisin et des épices sur une table ; du beurre à remettre au frais, de la vaisselle à laver, un véritable branle-bas de combat.




  Cathy avait encore beaucoup de travail avant l’heure du repas parce qu’elle faisait aussi des préparations pour les déjeuners et dîners à venir. Lorsqu’elle aperçut Jules, son visage s’illumina :




  — Je commençais à m’inquiéter. Je comptais tellement les cuisiner maintenant.




  Jules s’excusa du retard. Chris s’éclipsa et Cathy lui proposa un verre à boire pour le remercier d’être là :




  — C’est gentil de nous livrer à domicile. J’ai tellement de choses à faire. Mes patrons sont débordés aussi de leur côté. Tu nous rends vraiment service. Je peux te tutoyer au moins ?




  — Bien sûr !




  — Du coup, si tu récoltes des fruits encore quelques fois, tu pourrais nous en livrer tous les lundis ?




  — C’est possible jusqu’à fin août.




  Cathy attrapa quelques prunes pour les tâter et en manger une. À son expression de visage, elle sembla se régaler. Elle demanda à Jules si du vin blanc bien frais lui ferait plaisir. Il hésita une seconde en se disant qu’il était encore tôt pour boire de l’alcool avec cette chaleur. Il pensa aussi qu’il devait reconduire pour rentrer chez lui.




  — Le vin blanc de Jacques ! Le patron. Il cultive lui-même ses vignobles. À goûter absolument.




  En disant ces mots, Cathy remplit deux grands verres de côtes-du-rhône qui sentaient bon les arômes fleuris de la Drôme provençale. Jules par politesse accepta le verre. Il le but comme on boit un diabolo, en appréciant néanmoins son goût et sa fraîcheur.




  Cathy le regarda amusée. Puis son expression de visage changea :




  — Tu as quel âge Jules ?




  — Vingt ans !




  — Tu parais si angélique.




  — Angélique ?




  Cathy remplit à nouveau son verre de vin :




  — Tu veux bien m’aider à dénoyauter les prunes ? Comme ça, on pourra discuter un peu et faire connaissance.




  Jules ingurgita le deuxième verre de la même façon que le premier. Il eut aussitôt l’impression que son cerveau subissait les effets d’une force centrifuge incontrôlable. Il s’assit sur une petite chaise :




  — Si tu veux !




  Cathy le taquina un peu sur le fait qu’il n’avait pas l’habitude de boire. Elle passa les prunes sous l’eau pour les rincer, puis elle les déposa sur la table. Elle tendit un couteau à Jules en s’asseyant juste en face de lui :




  — Tu les coupes en deux comme cela pour enlever le noyau ! Ça évitera que quelqu’un se casse une dent. J’en ferai de belles mosaïques sur les tartes.




  Elle plaça une bassine à leurs pieds pour les mettre dedans. D’un œil, elle surveilla que Jules s’y prenne correctement, de l’autre, elle l’observa et elle le flaira comme une renarde apercevant un lapin de garenne.




  Dans un premier temps, Jules ne remarqua rien. Bien trop impressionné par le charisme de cette femme mature et dynamique, jamais il n’aurait osé imaginer quoi que ce soit. Il s’appliquait à la tâche, en essayant de suivre la cadence. Toutefois, au fur et à mesure qu’il déposait les fruits au fond de la bassine, son regard était irrésistiblement attiré par les jambes entrouvertes de Cathy.




  Elle ne décrocha pas un sourire. Le brin de folie dans ses grands yeux couleur noisette exprimait déjà à lui seul tout le feu ardent qui bouillonnait dans son esprit. Elle passa son poignet sur son front pour remonter quelques mèches de ses cheveux blonds, puis elle proposa de reboire un verre.




  Ils papotèrent de choses et d’autres jusqu’au moment où Jules déposa quelques prunes dans la bassine en lorgnant de plus en plus intensément sous sa jupe. En buvant son verre, elle écarta à ce moment-là un peu plus les cuisses. Elle les écarta jusqu’à dévoiler sa petite chatte rasée. Il resta figé sur place, l’air complètement ahuri devant une telle merveille :




  — Tu n’as pas de culotte ?




  Cathy ne put s’empêcher de rire de bon cœur. Elle reposa son verre vide, puis elle reprit son expression de visage habituel, concentrée et prédatrice. Jules ressentit à juste titre qu’il était séduit et tenu par le jeu de cette femme. Il n’en revenait pas. Par contre, il se sentit complètement démuni. Il était à la fois attiré et terrorisé par ce magnétisme sexuel dont il n’avait pas le mode d’emploi. Avec une fille de son âge, les choses auraient été faciles, mais avec une femme expérimentée, il n’avait aucune possibilité de faire le mâle, à l’image de ce qu’il voyait dans les films pornographiques. Il se retrouva dans la même situation qu’avec Hélène, excité mais en décalage avec ce qu’il aurait voulu paraître.




  Cathy, lisant en lui de l’inquiétude, le rassura aussitôt :




  — Sois tranquille Jules ! Laisse-toi faire !




  En saisissant une prune, elle se badigeonna la vulve de son nectar tout en le regardant comme un animal rusé. Elle la lui tendit ensuite pour qu’il la mange :




  — Viens maintenant ! Goûte-la !




  En s’agenouillant, il lui demanda timidement :




  — Et si tes patrons arrivaient ?




  — Ici, nous sommes au Mas de Virginie ! La maison d’Éros et de Dionysos ! Celui ou celle qui est entre ses murs fait l’amour quand il veut, avec qui il veut. Personnellement, j’aime que des hommes me rendent visite dans ma cuisine. C’est pour cela que je ne porte jamais de culotte...




  Délicatement, elle appuya sur sa tête pour qu’il plonge son visage entre ses cuisses. Elle les écarta en grand pour qu’il la butine à son aise, en faisant parfois onduler son bassin pour qu’il la lèche jusque dans les plis et les replis de son sexe.




  Devant le fait accompli, Jules ouvrit les yeux en grand pour ne pas en perdre une miette. Il lapa et téta ses grosses lèvres comme un veau affamé, accroché aux mamelles de sa mère. Il était un peu maladroit mais si passionné que Cathy sentit le plaisir se répandre en elle. Elle lâcha un petit cri :




  — Ne mords pas si fort, tu me ferais du mal ! Passe plutôt ta langue doucement.




  Elle respira profondément :




  — Oui comme cela ! Doucement ! Pas besoin de se précipiter...




  Jules s’appliqua à plus de tendresse et de précision. Il se régala en ressentant en fin de compte leur bonheur partagé : une impression de lâcher prise dans un bain vibratoire bienveillant, celui qui transporte dans les étoiles. Une lueur de conscience lui fit comprendre qu’il n’y avait finalement rien à conquérir, rien à marteler ou à soumettre. C’était juste un voyage harmonieux à réaliser, bien loin de ce qu’il s’était imaginé jusqu’à présent.
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